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2 LE CONTEUR VAUDOIS

En nous présentant le nouveau drapeau tricolore,
dont les plis soyeux sont encore à peine ternis, le
colonel n'a pu s'empêcher de donner un souvenir
de regret au vieux drapeau du régiment. Aussi, y
lit-on, comme sur l'ancien, les dates de Burgos 1808,

Santander 1809, et de Ghapiles 1812.

Le serment au drapeau aura été prêté partout
avec sérieux, avec conviction ; il y a souvent chez
le soldat 1in cœur d'enfant, enthousiaste et naïf,
croyant et sincère, auquel on ne fait pas appel en
vain. Nulle part peut-être ce serment n'aura été

prêté avec un plus profond sentiment de patriotisme

que dans ces régiments sur lesquels plâne le
souvenir de l'année terrible à laquelle, comme le
119"1*, ils doivent leur existence.

Et lorsque le drapeau fut parti, salué par le
colonel, le régiment et les fanfares, quand le symbole
de la patrie eut disparu, ma pensée se reporta
involontairement à une autre cérémonie analogue où,
sur les bords de la Sprée, dans les grands manèges
militaires, j'avais entendu lire en français, aux
recrues d'Alsace-Lorraine, le serment de fidélité à

l'Empire et à son drapeau. Cette formule du
serment, martelée dans une langue étrangère par des

lèvres allemandes, tombait comme uñ glas sur les
têtes découvertes de la troupe. Le cœur restait
étranger aux paroles que prononçaient les lèvres et
le « hurrah » poussé à la fin de la cérémonie
couvrait peut-être plus d'un sanglot. — Ici, le serment
au drapeau n'avait pas ce caractère poignant; suite

sol de la France, dans son gai soleil, en voyant
briller ses trois couleurs, je suis certain qu'il n'était

pas un seul des hommes du régiment qui ne prêtât

en son cœur le serment de fidélité à la patrie.
N.
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Les femmes allemandes
et les prisonniers français en 1870.

Si jamais la guerre éclate de nouveau entre la
France et l'Allemagne, assurément elle ne sera pas
provoquée par les femmes d'outre-Rhin, dont les
sympathies pour les Français ne peuvent être mises
en doute. Nous en trouvons une preuve éclatante
dans les journaux allemands de 1870, dont M.
Adrien Hugues a traduit textuellement quelques
extraits, publiés récemment par le supplément
littéraire du. Figaro.

Dans les hôpitaux, dans les gares, au passage
et à l'arrivée des trains, partout où il y avait des

prisonniers ou des blessés français, ces dames les
ont accueillis avec le plus aimable empressement ;

et sans une surveillance rigoureuse, bien des cœurs
s'y seraient enchaînés au préjudice de messieurs
les Allemands.

En cherchant à se rendre compte de ces faits, on
se demande tout naturellement si l'habitude des

brasseries, la pipe et la chope, ajoutées à la
froideur du caractère germanique, à certaines dûretés
de la langue, répondent bien à ce que la femme a le
droit d'attendre de celui qui doit s'efforcer de lui
rendre la vie agréable. Nous ne le croyons pas ;

car, s'il en était autrement, la galanterie, l'amabilité
du Français, la gaìté de son caractère, la grâce de

ses manières ne captiveraient pas si vivement les
dames et les demoiselles allemandes.

Lisez plutôt les extraits de journaux dont nous
venons de parler et dont chaque ligne respire la
jalousie et le dépit:

« La presse a maintes fois signalé l'adoration, qui
dépasse toute idée, et que certaines de nos dames montrent

pour les Français. Par leur conduite insensée, elles
ternissent le bon renom de nos femmes allemandes. »

[Mainzer Zeitung.)
» »

On écrivait d'Etfurt à la Post, le 26 août: « Une dame
appartenant à la bonne société s'est entretenue avec
animation avec plusieurs officiers français, Iors du
passage d'un convoi à notre gare. Avant le départ du train,
elle tendit sa carte à l'un de ces officiers qui parlait un
peu allemand. »

*
» *

« Il s'est passé dans un lazaret de la Hesse rhénane,
où se trouvent cinquante blessés prussiens et deux français,

une chose incroyable. Une dame allemande a
envoyé un beau bouquet à un de ces Français. L'entrée des
salles fut dès Iors interdite à toute personne étrangère. »

(Gazette de Mayence.}

h'Ostdeutsche Zeitung racontait ce fait: «Un sergent
prussien commandä`nt un convoi de prisonniers, se
trouva indisposé à la gare de Bromberg, par suite des
fatigues du voyage. Il vit une jeune dame, portant un
plateau chargé de six bois de bouillon, qui s'approchait
des wagons occupés par les Français, et lui demanda
avec une grande douceur si elle voulait lui en accorder
un. Elle répondit insolemment: » Ils sont pour messieurs
les prisonniers français. » Pris d'une sainte colère, le
sergent donna un violent coup de poing sous le plateau
et fit voler les bois en l'air ; le bouillon inondal'amie des
Français, qui se retira toute confuse.

*

Les Neue Nachrichten, de Munich, disaient : «

Malheureusement, il y a beaucoup de personnes du sexe faible
qui prisent plus l'ennemi que nos soldats blessés. Nous
avons vu des dames donner des fleurs et des bonbons
aux Français, mais qui n'avaient pas un regard pour
leurs`eompatriotes. Il est même arrivé que deux dames
de l'aristocratie ont passé plus de deux heures à

converser avec des prisonniers blessés en les comblant
d'oranges, de sirops et des fruits les plus exquis, sans
s'occuper un instant des blessés allemands. »

Nous nous dispensons de reproduire un plus grand
nombre de ces citations, ce qui précède étant suffisant

pour en donner une idée.
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LES MIRAGES DE LA VIE
(Fin.)

Un choc fit bondir la voiture, Céline faillit être jetée sur
la voie ; Ludovic la prit dans ses bras et la retint avec un
battement de cœur, puis il passa un bras autour de sa
taille pour la maintenir, et, lui prenant la main, il la baisa
en disant :

— Nos parents avaient désiré nous voir vivre et mourir

ensemble, nous n'allons réaliser que le plus triste de
leurs vœux. Pardonnez-moi d'avoir involontairement
causé votre malheur. Nous avons quitté la route, voyez
ce mur là-bas 1 Tout est finiI... adieu!

Au même moment, le mistral commença à mugir
terrible, un grand bruit se fit entendre dans le lointain : le
cheval bondit, se cabra et s'arrêta court 1
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